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      INTRODUCTION

      André de Rivaudeau, « poète obscur, mais remarquable » n'a pas laissé de forte empreinte dans la littérature, puisqu'aussi bien sa renommée ne s'étend guère au-delà d'une citation dans les manuels d'histoire du théâtre français. Cependant, à la tragédie sainte, Aman
, qu'il publia en 1566 et à laquelle il doit principalement cette relative célébrité, s'ajoutait un recueil de complaintes et de poésies diverses, et, l'année suivante, il fit une traduction du Manuel d'Epictète. Toutefois, cette pièce de théâtre n'a pas vraiment su non plus éveiller l'intérêt des critiques modernes. De l'unique édition de ses Œuvres faite du vivant de Rivaudeau, il n'existe que deux exemplaires et pour une édition « moderne », ne faut-il pas remonter jusqu'au milieu du dix-neuvième siècle quand Rivaudeau fut ressuscité par
					 deux bibliophiles français, Benjamin Fillon et C. Mourain de Sourdeval auxquels nous devons d'ailleurs la presque totalité des renseignements sur la vie de notre auteur. Mentionnons aussi un chapitre qu'Emile Faguet et Raymond Lebègue lui ont consacré dans leurs études sur la tragédie française. Mais étant donné le rôle de la pièce dans l'histoire de l'évolution de la tragédie en France, il nous a paru souhaitable d'offrir une édition critique de cette seule tragédie, afin de la rendre accessible à tous.

      
Aman
 mérite d'être réimprimé de nos jours ne fût-ce qu'à cause de son importance dans l'histoire littéraire : c'est la première tragédie religieuse de forme régulière. On pourrait objecter que le dénouement en est heureux et qu'il ne s'agit donc pas vraiment d'une tragédie, mais c'est la nature du sujet biblique qui a imposé ce dénouement. De toute façon, la pièce atteint le but de la tragédie dont le sujet, d'après Jean de La Taille, devrait être « si pitoyable et poignant de soy, qu'estant mesmes en bref et nument dit, [il] engendre en nous quelque passion ».

      
Aman
 est un lien entre l'Abraham Sacrifiant
 et Les Juifves
. Comme modèles de langue française, Rivaudeau n'avait que des tragédies profanes ; il faut reconnaître qu'il a tenté de créer un nouveau style en faisant une synthèse de sa formation religieuse et humaniste. Il n'était pas homme de théâtre, pas plus que Jodelle ou La Péruse. La pièce demeure un témoignage de son enthousiasme de jeune lettré, et nous fait voir que la conception de la tragédie au seizième siècle
					 est bien différente de celle du dix-septième ; jugée selon les critères du seizième, la tragédie d'Aman
 est « presque parfaite ».

      
        
          Détails biographiques

        

        Le voile d'obscurité qui recouvre l'Œuvre de Rivaudeau s'étend également sur sa vie. Né dans une famille poitevine vers 1540, Rivaudeau suivit son père dans le culte des Muses. Celui-ci, Robert Ribaudeau avait été anobli par Henri II et avait changé son nom pour devenir Robert de Rivaudeau, seigneur de la Guillotière. Toutefois, à la Cour de Henri II, Robert connut une certaine disgrâce avant de recouvrer, sous la protection de Montmorency, les faveurs du roi. Après la mort de ce dernier, il se retira dans ses terres du Poitou. Marié à Marie Tiraqueau, il laissait à sa mort en 1579 sept enfants dont André était l'aîné.

        C'est donc entouré de lettrés que le jeune André passa sa jeunesse. Il fit ses études à Poitiers et à Paris, apprenant le grec, le latin, l'hébreu, et approfondissant l'examen des textes d'auteurs classiques. Il devint l'ami de Remi Belleau, d'Albert Babinot, et fréquenta d'autres gens de lettres tout en se faisant des relations dans la haute société du Poitou. Babinot surtout avait une profonde estime et témoignait une vive affection envers Rivaudeau, en qui il voyait l'espoir des poètes de la région. Il exprime son admiration pour notre
						 auteur dans plusieurs poèmes de sa Christiade

, à la publication de laquelle Rivaudeau avait fortement collaboré. Dans ce recueil de poèmes de caractère religieux, il y a de fréquentes allusions à Rivaudeau dans les termes propres à la tradition élogieuse de la Pléiade. Dans l'Ode à André de Rivaudeau, Gentilhomme
 (pp. 102-104), Babinot nous fournit des renseignements sur la vie de Rivaudeau :

        
          Heureus et grand Rivaudeau,

          Fils d'un tresgrand GUILLOTIERE,

          Neveu d'un grand Tiraqueau,

          Heureus en aieul et pere.

          Ton pere jadis perdit

          Avec un Duc son credit,

          Et le reconquit encores

          Avec Henri le plus grand

          De tous les Rois qui sont ores

          Du levant jusqu'au Ponant, (p. 102)

        

        et plus loin, il s'exalte sur l'avenir de son ami :

        
          Vis seulement grand Rivaudeau,

          Vis l'honneur de nostre France,

          Miracle rare et nouveau

          De tes amis l'esperance.

          Grand en race, grand en nom,

          Grand en ayeus de renom,

          Rivaudeau l'honneur du monde

          De qui les vertus connuës

          Empliront la terre, et l'onde,

          Et l'entour des noires nuës. (p. 104)

        

        André passa un certain temps à la Cour, mais pendant la plus grande partie de sa vie, et jusqu'à sa mort vers 1580
						 il se plut à rester dans la solitude des marais poitevins. Il se vantait d'être étranger à cette poursuite de la gloire dans laquelle s'engageaient nombre de ses contemporains, ce qui était d'autant plus heureux que sa propre nature l'incitait à mener une vie paisible que son aisance matérielle lui rendait possible :

        
          Je ne parle pour moy, qui, par la providence

          De Dieu, me trouve hors de toute cette dance.

          Je ne suis souffreteux de ma condition,

          Et n'ay besoin de mieux ; puis, franc d'ambition,

          Je mesprise la gloire et l'honorable peine

          De monter aux honneurs d'une attendante aleine.

        

        C'est sans doute cette aisance qui permettait à Rivaudeau de regarder les activités poétiques de ses contemporains d'un oeil parfois plus critique que ceux qui se sentaient engagés vis-à-vis de la Pléiade.

        La poésie de ce milieu du seizième siècle n'est pas seule représentée par les poètes placés sous l'égide de la Pléiade comme nous avons trop souvent tendance à le croire. N'oublions pas en effet la lutte que Du Bellay et Ronsard ont dû mener contre les représentants de la vieille école pour affermir leurs positions. Dans une de ses premières publications, une préface servant d'introduction à La Christiade
 de Babinot, Rivaudeau attaque Ronsard et les ronsardisants. Cette préface écrite sous forme de lettre de Rivaudeau à Honorat Prevost, Gentilhomme poitevin, défend les Œuvres chrétiennes de Babinot devant « les monstrueux prodiges de ces fables paillardes ». Comme Th. de Bèze
						 Rivaudeau critique en plus de ses remarques sur le style, la poésie érotique de la Pléiade :

        « Et que sont ce que les rapports de tant de monstrueuses impudicités sinon autant de traits d'une plus que païenne et capitale impiété ? ».

        Et à l'instar de Théodore de Bèze, il croit au talent de ces poètes, mais il en verrait un meilleur emploi, si ceux-ci se consacraient à des sujets plus saints, plus pieux :

        « Mais s'ils veulent emploier leurs heureus esprits plus heureusement, comme ils peuvent s'ils se despouillent du fier orgueil qui les aveugle et enfle d'une vaine gloire, s'ils escrivent plus saintement et substantieusement, ils se peuvent assurer que je contrechanterai ce que j'ai dit, je palierai ce qu'ils ont fait, disant qu'ils ont jetté leur gourme, qu'ils ont donné cela à leur jeunesse... ».

        Rivaudeau donne l'impression d'appuyer cet avis dans « L'Epistre à Remy Belleau, Poète » et pourtant, comme le remarque Marcel Raymond, Rivaudeau semble avoir changé d'opinion. Dans « L'Epistre d'André de Rivaudeau à Albert Babinot » qui précède l'avant-parler adressé à Prevost, notre auteur défend Marot et fait l'éloge de Mellin de Saint-Gelais, tandis que huit ans plus tard, il publie un poème en honneur de Ronsard. Et cependant, est-ce une véritable volte-face ou une simple prise de conscience de la part de Rivaudeau ? Car, bien qu'il s'incline devant la force et le génie de Ronsard :

        
          Neantmoins je cognoy la vertu de Ronsard,

          Et n'ay point, Dieu mercy, une ame trop beliere,

          Ni un cerveau asnier, le recognoissant pere

          De nostre poësie
						

        

        il s'empresse d'ajouter :

        
          et je suis bien content

          N'escrire jamais rien pour l'imiter pourtant
						

        

        Quoiqu'il profite de la technique littéraire de Belleau et de Ronsard, il n'utilisera celle-ci que dans les domaines de la littérature où elle n'a pas encore été expérimentée :

        
          Or, comme Ronsard a sur nous cet avantage

          En l'art qui luy est propre et au françois langage,

          En ma profession je veux m'aproprier

          Ce qui n'est point de luy et m'est peculier,

          Et que tant de labeurs et de nuits et veilles

          M'ont donné pour fournir les chrestiennes oreilles,

          Quand je descouvriray les merveilles des Grecs,

          Et des livres sacrés les plus rares secrets

          Encor peu entendus
						

        

        Son admiration pour Ronsard poète n'a jamais connu de fléchissement, non plus que sa préférence pour la littérature sainte.

        Ce qui nous amène tout naturellement à l'aspect religieux de Rivaudeau. Toute son Œuvre est imprégnée d'esprit chrétien, ce qui n'a rien d'étonnant lorsque l'on se rend compte que Babinot fut un de ses professeurs. « Converti par Calvin au protestantisme dès 1534, ce professeur de droit romain à l'université de Poitiers joua auprès du jeune Rivaudeau le rôle d'un austère Mentor ».

        
						 Dans l'avant-parler d'Aman

, Rivaudeau nous entretient des « amples commentaires que j'ai faicts, il y a bien six ans, sur Electre, tragedie d'Euripide... et non encores exposee d'aucun », qui ne nous sont malheureusement pas parvenus. Dans ses observations sur la Doctrine d'Epictète
, il révèle les commentaires qu'il a établis sur le cinquième chapitre de l'évangile selon S. Matthieu et sur l'épître de S. Paul aux Hébreux, et à travers ces réflexions transparaît une connaissance d'exégète. Comme le faisaient souvent ses contemporains, il chercha à mettre en parallèle la pensée antique et la pensée chrétienne, mais cet exercice ne suffit pas à Babinot, qui l'exhorta à se remettre à l'étude des « livres sacrés ».

        
          Il faut raporter là ta plume et ta parolle,

          Car la science humaine est réputée folle

          Devant ce grand Seigneur, voire mesme l'eust on

          Toute égale à Platon.

        

        Sans compter Aman
, la source d'inspiration des Œuvres poétiques
 de Rivaudeau est d'ordre religieux, puisque le sujet de deux de ses complaintes (celles de la fille de Jephté et de la femme de Putiphar) est emprunté à la Bible et que le ton des autres poèmes est également imprégné de sentiments religieux. Remarquons l'épilogue chrétien, mais de style horatien de ses Œuvres poétiques
, qui résume sa pensée :

        
          Or, recoy mon labeur, sainte Postérité,

          Et me rens quelques los si je l'ay mérité ;

          Mais plustost rens l'à Dieu, qui fait l'ame scavante,

          
							Qui benist mon esprit, fait ma bouche éloquente :

          Par luy j'ai façonné un ouvrage immortel,

          Perdurable et sacré....

        

        Selon toute probabilité Rivaudeau était favorable à la Réforme, son Œuvre et les quelques renseignements que nous possédons sur sa vie venant à l'appui de cette conjecture. Sa fille se prénommait Déborah et il habitait un château qui n'a pas été endommagé par les troupes calvinistes lorsqu'elles parcouraient la région. Quant à son Œuvre, comme l'a justement remarqué Raymond Lebègue, « A cette époque, un laïc qui faisait de l'exégèse sur la Bible, ne pouvait être que protestant ou enclin à la réforme ». Nous hésiterions pourtant à le ranger dans le camp des Réformés, ne fût-ce qu'à cause de la présence dans les Œuvres Poétiques
 de « l'Epître à Remy Belleau », car, lorsqu'en 1565 Rivaudeau pensa à publier ses poèmes, Ronsard avait déjà attaqué les Calvinistes et la Réforme dans trois grandes Œuvres : les deux Discours des miser es de ce temps
 (1562), et La Remonstrance au peuple
de France (1563). Ajoutons aussi que depuis 1563, Belleau s'était converti au catholicisme ; et cependant, Rivaudeau n'avait pas eu l'idée de supprimer son épître. Il se peut que l'épître ait été écrite avant que la défection de Belleau ne fût connue, mais il n'en reste pas moins que l'attitude de Ronsard était notoire.

        Bien que favorable à une réforme, Rivaudeau n'épousait pas entièrement les idées d'un exalté tel que d'Aubigné. Comme nous le verrons plus loin dans Aman
, il est au courant des abus de l'église, et voyons plutôt dans son attitude à l'égard de Belleau et de Ronsard, un esprit de tolérance dans la tradition de Michel de L'Hospital : Rivaudeau est à la fois humaniste et humanitaire.

        Etant donné la formation chrétienne et humaniste de notre auteur, quelles raisons incitèrent Rivaudeau à écrire une tragédie ? Peut-être est-ce dans le but d'écrire une Œuvre
						 de propagande analogue à l'Abraham Sacrifiant
 de Théodore de Bèze (1550), ou aux Tragédies Sainctes
 de Louis des Masures (1563), dans lesquelles ces deux auteurs calvinistes, recourent au théâtre comme à un moyen d'atteindre le peuple pour lequel il doit être une source de consolations au milieu des persécutions. Si tel est le cas, et la force de la satire dans les choeurs d'Aman
 soutient ce point de vue, le choix du sujet convient admirablement. L'histoire de la persécution des Juifs consécutive à la faute de leur roi, et en dernier ressort, le triomphe de Dieu sur le mal représenté par Aman, a été souvent traitée au cours du seizième siècle, tantôt par un auteur catholique tel que Pierre Matthieu, Esther
, 1585, tantôt par un auteur protestant tel que Montchrestien, Aman
, 1601. L'honneur d'avoir composé la première tragédie sur Aman n'incombe même pas à notre auteur, mais à Claude Roillet, professeur au collège de Bourgogne, et puis au collège de Boncourt, qui publia en 1556 un Aman
 en Latin. Rivaudeau ne comptait pas seulement faire d'Aman
 une pièce à thèse pour consoler ses contemporains ou coreligionnaires, mais aussi une pièce qui ferait montre de ses connaissances de la tragédie classique et des œuvres critiques d'Aristote et d'Horace, tout en restant dans les limites du cadre qu'il s'était imposé, à savoir, le cadre religieux.

      

      
        
          Structure

        

        La Poétique
 d'Aristote et l'Art Poétique
 d'Horace sont l'une et l'autre considérées comme Œuvres critiques de l'art dramatique par Rivaudeau qui les cite dans son avant-parler
						. L'ouvrage d'Horace plus particulièrement semble avoir exercé une grande influence sur le théâtre de la Renaissance en France, mais il est intéressant de noter que la renommée d'Aristote avait été prépondérante en Italie tout au long du seizième siècle, où la Poétique
 avait paru dès 1508, alors qu'elle ne fut introduite en France qu'en 1538. Tandis que les éditions du texte grec et de la traduction latine pullulent en Italie, elles se font plus rares en France où elles n'ont d'ailleurs que peu de portée. Cependant, Rivaudeau restera aussi insensible à l'esprit de la Poétique
 que ses contemporains, qu'il s'agisse de Jodelle ou de La Péruse. Notre auteur lance en quelque sorte un défi au critique grec en disant que le temps a évolué, qu'il faut comprendre l'humeur de la France, la propriété de sa langue, « sans quoy le plus habile Grec de chrestienté, ni le philosophe mesmes qui en a escript, encores qu'ils entendeissent nostre langage, [ne] sçauraient bien bastir une tragedie françoise ». Sa prédilection sera pour Sénèque, celui « qui ne se est du tout formalizé ni à l'art ne à la façon des anciens », et qui s'était, en outre, révélé digne successeur du théâtre grec. La théorie dramatique des Anciens était surtout divulguée par l'Epître aux Pisons
 d'Horace et plus encore par les « commentaires scolaires » de Donat et de Diomède. Le jeune Rivaudeau, nourri de la lecture des Anciens, suivit avec application les conseils formulés par ceux-ci. Aman
 est composé de cinq actes, chacun séparé par un choeur, Rivaudeau observant les règles horatiennes de « in médias res » et de « multa toiles ex oculis ». Il est même possible de voir dans la structure de la pièce les quatre parties préconisées par Donat 
					

        
          le prologium
, soit le premier discours de Mardochée avant-parlant,

          le protase
, soit la suite du premier acte dans lequel, Aman révèle la raison de sa colère contre Mardochée.

          l'épitase
, soit Actes II et III, où le « incrementum, processusque turbarum » et le « nodus erroris » sont créés par le conflit entre l'espoir d'une intervention de la part d'Esther et la certitude d'Aman de pouvoir l'emporter sur les Juifs.

          la catastrophe
, soit les Actes IV et V qui commencent par l'angoisse d'Aman et son malentendu vis-à-vis des signes célestes, puisque, grâce à l'interprétation ironique qu'il leur donne, il voit en eux une certitude de la mort de Mardochée, (voir vv. 1575-6), puis la volte-face effectuée par la confession d'Esther auprès du roi.

        

        Rivaudeau semble avoir subi l'influence du théâtre d'Euripide, ayant même écrit un commentaire sur Electre
, commentaire qui ne fut du reste jamais publié. Le prologium
, qui rappelle par sa longueur, les premiers discours des pièces sénéquiennes, est composé d'un abrégé de l'histoire juive qui s'arrête à la traîtrise de Sédécie, ce qui n'est pas sans évoquer la matière des « prologues » chez Euripide.

        L'emploi du choeur permet à l'auteur de faire preuve de ses qualités de poète tout en restant dans les limites du théâtre d'Euripide et de Sénèque. De même que chez Euripide, le choeur dans Aman
 converse avec un autre personnage et il termine le dernier acte.

        Rivaudeau est soucieux d'observer les deux unités, celles de temps et d'action qui remontent à Horace ou si l'on veut à Aristote. Il donne à l'unité de temps une rigidité encore plus accrue que ses prédécesseurs ; pour lui, « ces tragedies
						 sont bien bonnes et artificielles, qui ne traitent rien plus que ce qui peut estre advenu en autant de temps que les spectateurs considerent l'ebat ». Malheureusement le respect des règles est responsable du manque d'intérêt dramatique au sens où le prendront les dramaturges du XVIIe
 siècle. Aman
 commence trop « in medias res », trop près du dénouement, et pourtant, Rivaudeau s'évertue à nouer une intrigue et à insuffler la vie à ses personnages. Sa conception de l'unité de temps l'oblige à télescoper les événements de trois jours ou plus en trois heures. Il a recours à la technique de l'action rapportée pour résumer ce qui s'est passé auparavant, donnant ainsi l'impression d'une exposition très longue, comme en témoigne ce passage où Aman explique l'origine immédiate de sa colère contre Mardochée, vv. 285-340 ; ou encore celui où la Troupe révèle le début de la querelle entre Aman et Mardochée, vv. 1391-1468. L'unité d'action s'impose également par la forme qu'a prise la pièce. Rivaudeau dénonçait l'emploi de « machines, c'est-à-dire les moyens extraordinaires et surnaturels pour delier le noeud de la tragedie ». Il lui fallait donc mettre en scène ce qui ressemble à une antichambre du Palais, tout en respectant le fait signalé par la Bible, à savoir que Mardochée n'avait pas le droit d'entrer dans la résidence royale. C'est ce souci de « vraisemblance » dans le cadre des unités qui le poussa à tout comprimer, et cela souvent sous forme de longues tirades et de récits comme nous venons de le signaler. Pleine de vie est la scène où Mardochée termine les conseils qu'il donne à Arathée — conseils qui seront repris par ce dernier lors de son retour auprès d'Esther (vv. 667-734), ainsi que celle où Aman rapporte ses cauchemars de la nuit qui auraient été difficiles à représenter sur scène (vv. 1547-1610), et encore celle où Harbone (vv. 1715 et suiv.) sous
						 prétexte de décrire le banquet peut nous renseigner sur la valeur morale d'Esther et sur son pouvoir féminin.

        Au seizième siècle, la règle de l'unité de lieu n'était pas observée aussi strictement qu'au siècle suivant. Rivaudeau ne la respecte pas, puisque la scène se passe tantôt devant le palais du roi, pour Mardochée, Siméon et la Troupe, tantôt dans une antichambre attenante à la chambre du roi (voir v. 229), tantôt chez Aman (v. 1177), ou devant sa maison (voir v. 1547), tantôt chez le Roi (voir v. 585), et finalement à l'entrée et dans la chambre d'Esther, Acte V. Il est possible d'imaginer un décor reproduisant le palais du Roi, près duquel serait la maison d'Aman. Entre les deux se situerait la cour où paraîtraient Mardochée, Siméon et la Troupe. Le palais du Roi serait principalement représenté par une pièce centrale d'où l'on pourrait accéder soit chez le Roi, soit chez Esther.

        Les scènes sont généralement assez bien amenées. Aman aperçoit l'Eunuque sortir de chez le Roi (vv. 259-260), celui-ci donnant à Aman l'occasion de révéler ce qui s'était passé pendant la nuit. Aman traverse alors l'antichambre du palais et constate qu'il est « par mesgarde arrivé chez le Roy (v. 632) », puis dans le passage où Zarasse est en scène, il laisse entendre qu'elle vient d'arriver (v. 1287), et ce sera lui qui signalera l'arrivée d'Esther au Roi (v. 1643). De même, Esther annonce sa sortie (v. 932) pour se maquiller. Par contre, la présence de Siméon n'est jamais véritablement justifiée, et Mardochée paraît au quatrième acte (v. 1645) de façon impromptue, ce qui semble soutenir la thèse d'un décor simultané.

        En lisant l'Epitre aux Pisons
, Rivaudeau a dû être frappé par les vers :

        
          Tristia maestum

          vultum verba decent, iratum plena minarum,

          ludentem lasciva, severum séria dictu (vv. 106-108),

        

        
						de telle sorte que, pour créer les personnages de sa pièce et pour leur donner une personnalité bien caractérisée, il s'est demandé quels seraient les sentiments de telle personne dans une situation donnée. Mardochée serait évidemment dans l'affliction, Aman à la fois orgueilleux et colérique, Esther pleine d'assurance, tout en faisant preuve d'une certaine piété, et Assuere digne du nom de roi, se conduirait en conséquence. Il s'agissait en somme d'un exercice qu'il avait déjà dû pratiquer au cours de ses études, le prosopopoeia

, ce qui explique dans la pièce le grand nombre de monologues ou de longs discours, et le manque de nuances dans la caractérisation des personnages. Une tragédie du seizième siècle est souvent moins une série de scènes découlant de la marche de l'action qu'une « série d'aspects d'une situation acquise dont on fait le tour » et qui « a pour conséquence majeure de supprimer tout lieu logique entre les scènes. Comme les situations ne dépendent pas des caractères, il n'y a aucun lien nécessaire d'une scène à l'autre ; chacune a tendance à exister indépendamment ; en supprimer une serait nuire à l'équilibre de la tragédie mais non à sa compréhension ».

        Somme toute, malgré le respect des règles, malgré le désir de vraisemblance, en dépit de la fidélité aux préceptes d'Horace, ce qui distingue une pièce du seizième siècle d'une pièce du siècle suivant, c'est la conception du théâtre. Rivaudeau a bien pu écrire sa pièce pour la scène, à la représentation il lui manquerait un certain mouvement. Bien que les longs discours et les événements rapportés s'expliquent par le désir qu'a notre auteur de se conformer à ce qu'il entend être l'art dramatique, la pièce ne pourrait être un succès de nos jours en raison de l'évolution du théâtre qui a
						 fait perdre l'habitude et le goût des belles harangues écrites selon les préceptes de la rhétorique.

      

      
        
          Caractérisation

        

        Ne nous attendons pas par conséquent à trouver dans l'Aman
 une évolution nuancée dans le caractère des personnages. D'une part Rivaudeau n'accorde à sa pièce qu'un laps de temps trop limité, puisque les trois heures que dure l'intrigue, ne permettent guère de noter une transformation sensible, et d'autre part, il s'agit d'une tragédie sainte dont le dessein est de montrer la force de la foi et celle de la tyrannie. En sorte que la pièce est basée sur des contrastes nets entre l'orgueilleux Aman et les personnages pieux.

        Comme le titre de la pièce l'indique, le rôle d'Aman est le principal ; quelque 550 vers lui sont accordés, à savoir le quart de la tragédie. Rivaudeau n'a pas seulement cherché à faire d'Aman un forcené à la mode sénéquienne, mais il a voulu dépeindre un grand impie : un personnage susceptible de mettre en garde ses semblables contre la folie de la philautie, d'un excès d'amour propre. Aman place tout son espoir dans les honneurs terrestres et commet le péché d'idolâtrie en se moquant du Dieu des Juifs et en faisant appel aux dieux de l'antiquité. Il caractérise ce même « faux cuyder » qu'il reconnaît lui-même avoir eu (v. 317). Il situe son honneur égoïste à la base de toute félicité (voir v. 231 et v. 248). Son désir de prendre sa revanche devient une véritable obsession, il fait alors souvent appel aux furies (v. 405 et v. 1547) et ces références ainsi que d'autres aux dieux païens soulignent son caractère irreligieux. Il est imbu de sa propre importance et à deux reprises il refuse d'écouter les conseils des autres (v. 427 et suiv., vv. 1287 et suiv.). Il se révèle à la fois hypocrite et flatteur en présence du roi (vv. 649 et suiv.,
						 v. 1862), mais son erreur la plus profonde est de méconnaître la puissance du Dieu des Juifs, dont il prétend surpasser la force :

        
          Car je seroy sur eux et leur Dieu maistre... (v. 1340)

        

        Sa haine est dépeinte de façon nette et violente, d'où cette réflexion de Raymond Lebègue : « cette imitation de Sénèque est très fâcheuse. D'abord, les caractères forcenés nous semblent peu naturels, parce que dans la réalité ils sont rares. Ensuite, quand ils n'accomplissent pas un acte important, un grand crime, ils ne sont que ridicules ; or, dans notre tragédie, Aman crie beaucoup, mais n'agit pas ; il se contente de faire rétablir la croix de Mardochée. Ce redoutable favori n'est qu'un fantoche impuissant et délirant ». Aman n'est cependant pas ridicule ; qu'il soit un fantoche impuissant, soit ! mais il n'est fantoche que parce qu'il est victime de son propre orgueil ; la colère suscitée par l'offense lancée à son amour-propre, prend possession de ses moyens. Il fallait d'ailleurs que Rivaudeau montrât sur scène le genre d'homme capable d'exiger non seulement la mort du soi-disant offenseur, mais aussi celle de toute la nation juive, uniquement dans le but de défendre son honneur. Habituellement plein
						 de confiance, Aman se révèle lâche à la fin de la pièce lorsque surgissent les difficultés :

        
          Surtout je crain la mort, une roue honteuse,

          Un gibet, un bourreau font mon ame peureuse

        

        (w. 2005-2006)

        et devient alors la proie d'un Dieu qu'ironiquement il nomme l'invincible :

        
          Bien, je le veux, leur Dieu est invincible,

          Les Juifs bien forts, leur nuire il n'est possible

        

        (vv. 1347-48).

        En violent contraste avec le caractère d'Aman est celui de Mardochée. Tandis qu'Aman fulmine contre Dieu et ne parle que de revanche, Mardochée, tout en constatant les malheurs des Hébreux, témoigne d'une résignation stoïque face aux événements et aux persécutions. Il prévoit que les Juifs triompheront finalement de leur adversaire :

        
          Mais Dieu dispose tout, une humble patience

          Peut surmonter d'Aman la roide violence (vv. 225-226).

        

        Comme tout le peuple juif, il a le sens de l'histoire et de la race, dont il use pour convertir Esther à leur cause (vv. 667-686), et à lui revient le rôle de supplier le Seigneur avec des paroles particulièrement touchantes :

        
          Τu vois, tu vois, Seigneur, nos soupirs éternels,

          Tourne sur nous, Seigneur, tes doux yeux paternels

        

        (vv. 1653-54).

        Par leur conduite et leur joie de vivre, Esther et Assuere ne sont pas sans nous rappeler la Royne et Nabuchodonosor dans Les Juifves
 de Robert Garnier. Esther est à l'image d'une reine modèle, n'ayant aucune estime pour les richesses de ce monde (vv. 739-750), mais ayant à coeur le bien des Juifs (vv. 751-778). Elle sait, d'autre part, profiter de la vie :

        
          
          Ο jour que tu es beau, ta saincte et claire face

          Penetre dans mon coeur ta favorable grace,

          Rit à mon esperance, et croy que mon Seigneur

          Mon Dieu veut maintenir, durant toy, son honneur

        

        (vv. 773-776).

        Humble et obéissante devant le roi, elle est assez féminine pour verser des larmes (vv. 851-852) et s'inquiéter de son maquillage (vv. 932-934). Dans son premier monologue, Assuere se présente comme roi tout puissant (vv. 585-612). Les contemporains de Rivaudeau n'auraient rien remarqué de singulier dans son portrait. Ils considéraient la monarchie comme une institution divine, bien que le monarque soit sujet aux vicissitudes humaines en tant qu'homme. Le roi devait craindre le Seigneur (vv. 611-612) et savoir être équitable (vv. 655-656, et 661-662). Assuere garde sa dignité en présence d'Aman et se montre amoureux de la reine, auprès de laquelle il ne dissimule pas ses sentiments. Fidèle à la tradition biblique et à son rôle de monarque absolu, il se débarasse d'Aman sans aucune hésitation.

        Les autres personnages ne dépassent pas la situation de confidents. Harbone, mentionné dans la Bible ainsi que Zarasse et l'Eunuque, intervient souvent. C'est lui qui fait parler l'Eunuque et se tient au courant des intentions d'Aman (vv. 1613-1634). Il donne une description du banquet et rend hommage à la beauté (vv. 1715-1818). C'est encore lui qui, d'après les données de la Bible, suggère qu'Aman soit pendu au gibet dressé pour Mardochée, et qui moralise sur la mort d'Aman (vv. 2039-2048). Autre personnage dont l'origine est dans la Bible, Zarasse, permet à Rivaudeau de souligner l'opiniâtreté d'Aman.

        L'Eunuque du Roy agit en confident auprès d'Aman, et Arathée s'interpose entre Mardochée et Esther. Siméon, qui n'est pas cité dans le livre biblique d'Esther est une sorte de meneur de troupe et représente les autres Juifs ; il n'éprouve
						 pas le même intérêt familial que Mardochée et Esther pour le déroulement de l'histoire.

        La Troupe converse avec Siméon et Esther. Elle reste dans la tradition des choeurs des tragédies grecques et latines, ainsi que de la Renaissance. Au long des strophes imprégnées d'un morne lyrisme, elle est le porte-parole de l'auteur et se révèle un puissant moyen de propagande.

      

      
        
          Pièce de propagande

        

        Comme l'Abraham Sacrifiant
 de Th. de Bèze et les Tragédies Sainctes
de Des Masures, Aman
 sert de propagande à deux niveaux différents. D'une part par le choix du sujet, et d'autre part par les allusions aux catholiques. Le sens général de la pièce, la persécution des élus du Seigneur en raison de l'iniquité des princes devenus l'instrument de la colère divine, fait admettre la mort d'Aman, la mort d'un impie idolâtre qui a défié la force de Dieu.

        Pendant les deux dernières années de sa vie, soit jusqu'en 1559, Henri Il n'a cessé de poursuivre sans pitié les protestants dont le nombre n'arrêtait paradoxalement de croître. Calvin avait déjà envoyé en 1543 et en 1544 avec Le Petit Traicté monstrant que c'est que doit faire un homme fidele... quand il est entre les Papistes
, et l'Excuse à Messieurs les Nicodemites

 des instructions aux fidèles de France. Il ne fallait pas soutenir les « Papistes » en participant aux cérémonies catholiques, mais il fallait essayer de provoquer la conversion des princes par la prière. Celui qui aura une foi absolue en Dieu sera récompensé :

        « Toute la théologie des martyrs anciens estoit, de savoir qu'il n'y avoit qu'un seul Dieu qu'on deust adorer : et qu'en
						 luy seul on devoit mettre sa fiance entièrement : que le vray service qu'il requiert, estoit de l'adorer et invoquer, et en recongnoissant avec louanges et actions de graces que tous biens viennent de luy, le servir selon sa parolle, vivant en bonne conscience ».

        Ainsi Mardochée et Esther mettent toute leur confiance dans le Seigneur et leurs voeux sont exaucés. Aman est pris à son propre piège...
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